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les contextes, les situations sont tous vrais. Certes,
le conteur ou le poète se doit d’enjoliver les choses.
La licence poétique permet de mentir un peu ou
d’exagérer certains liens pour que la pièce soit ce
« mensonge qui dit la vérité », comme disait Cocteau.
[…]

Les pièces où vous êtes seul en scène ponctuent
régulièrement votre théâtrographie. À quoi corres-
pond ce besoin de remonter régulièrement seul en
scène ?
Je travaille beaucoup en création collective. Je suis
alors comme le capitaine du bateau, c’est moi qui
prends les décisions, mais la dynamique conduit
aux compromis, à la prise en compte des problèmes
d’ego, si on veut que le projet aboutisse. Les spectacles
solo me permettent de faire les choses comme je
le sens, c’est une soupape, ça me permet de jouer
et de parler sans compromis. […]

Que représente pour vous le fait d’être joué à Paris ?
Pour moi, comme pour beaucoup de Québécois,
Paris est un peu le centre du monde. Non parce que
c’est le centre de la francophonie mais parce que
c’est un carrefour ouvert. Les courants y passent, se
frôlent, s’évitent, se marient. […] Paris est casse-
gueule, Paris vous oblige à vous mettre en danger.
J’aime ça.

Propos recueillis 
par Jean-Louis Perrier

Robert Lepage
Né au Québec en 1957, Robert Lepage est à la fois
auteur dramatique, metteur en scène, acteur et réa-
lisateur. Il crée et porte à la scène des œuvres ori-
ginales qui bouleversent les standards en matière
d’écriture scénique, notamment par l’utilisation de
nouvelles technologies. Il puise son inspiration dans
l’histoire contemporaine et son œuvre, moderne et
insolite, transcende les frontières.
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Car j’ai essayé, comme dans la plupart de mes spec-
tacles, de croiser ces deux niveaux et de m’interroger
sur ce qu’était le Québec dans les années 1960.

Pourquoi est-ce aussi vital aujourd’hui de faire
revivre cette période du Québec ? 
C’est vraiment un problème de mémoire. Sur les
plaques d’immatriculation des voitures au Québec
il est écrit : « Je me souviens ». Quand vous interrogez
autour de vous sur l’origine de ce slogan, rares sont
ceux qui peuvent répondre. Personne ne se souvient
de ce que veut dire « Je me souviens ». Or c’est très
important. C’est tiré d’un poème écrit au tournant
du siècle qui dit : « Je me souviens d’être né sous le
lys – sous les Français – et de croître sous la rose » ;
donc je me développe et m’épanouis sous le régime
anglais. Voilà ce que dit « Je me souviens ». C’est
quand même très lourd. J’insiste là-dessus parce
qu’aujourd’hui, quand on débat d’une option sou-
verainiste ou fédéraliste, donc quand on parle poli-
tique – surtout avec les nouveaux arrivants et les
jeunes –, comment faire si on n’a pas de mémoire
vive de ce qui s’est passé dans les années 1960 ? 

Ce n’est donc pas seulement pour vous-même, pour
votre propre mémoire, que vous revenez sur l’époque,
mais aussi pour la mémoire collective du Québec ?
Le débat actuel vient en écho à celui des années
1960. Mais à l’époque, il était beaucoup plus axé sur
les questions de lutte de classes, de rapports sociaux.
Aujourd’hui, tout le monde est très bourgeois au
Québec. Les francophones comme les anglophones
ont à peu près les mêmes opportunités. Il y a cin-
quante ans ce n’était pas le cas. C’était vraiment la
lutte de classes entre une population francophone
qui était pauvre et une population anglophone. Les
grandes luttes du Québec dans les années 1960 res-
semblaient plus à ce qui se passait en Europe, où
commençait la  décolonisation, avec ces pays qui
essayaient de s’affranchir du joug impérialiste. Dans
887, j’essaie de ramener ça, mais vu à travers les yeux
d’un enfant. […]

Quelle est la place de l’autofiction dans votre travail ? 
À peu près tout est vrai. Les histoires, les personnages,

Vous avez toujours lié vos pièces à des chiffres, des
dates, des éléments numériques. Est-ce que 887
signifie autre chose que votre adresse d’enfance ?
Quand on commence un spectacle, on travaille dans
le vide. Les idées de départ n’ont pas de structure,
alors on cherche un squelette, un échafaudage pour
pouvoir les accrocher, et souvent l’adoption d’un
système mathématique aide. Les chiffres nous per-
mettent de sortir du chaos. Dans Lipsynch, on tra-
vaillait sur le chiffre 9, dans Les Sept Branches de
la rivière Ota, le 7, dans La Trilogie des dragons, le 3.
887 est une vraie adresse et je ne peux pas dire exac-
tement ce que le chiffre signifie, sinon qu’il me fait
penser à 8 ½. Fellini avait choisi ce titre pour son
neuvième film, parce qu’il s’estimait à mi-parcours.
Ici, le troisième chiffre, le 7, est presque comme un
demi.

Comment s’est effectué le tri mémoriel entre ce qui
devait ou pouvait passer à la scène et ce qui ne
pouvait pas ?
Tout mon récit est articulé par un travail de retour
en arrière vers les années 1960, celles de mon enfance.
J’ai dû faire un tri important dans mes souvenirs de
l’âge de deux ans et demi jusqu’à douze ans et demi.
Plein de choses sont réapparues en essayant de retrou-
ver la grande histoire autant que la petite histoire.

« Ce que veut dire 
“Je me souviens” »
Entretien avec Robert Lepage




